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fois que la vie, en présence des autels, à l’appel du prêtre et de le in' chef 
Dollard, ceux qui vont partir lèvent la main et, par un serment solennel, 
s’engagent à ne demander et à n’accepter aucun quartier, mais à com
battre jusqu’au dernier souffle de leur poitrine.

Les voici maintenant dans leur tranchée du Long-Sault. Autour 
d’eux, autour de leur fragile rempart de palissade, l’enfer s’est déchaîné. 
Huit cents barbares les assaillent jour et nuit de coups de feu et de cla
meurs sauvages. Dans leur fortin de pieux, étroitement serrés, les pau
vres assiégés souffrent de la faim et de la soif. Ils passent aussi par les 
tentations de la peur. Quand l’ouragan des cris s’est élevé plus fort 
après l’arrivée des Iroquois du Richelieu, les Hurons terrorisés ont sauté 
la palissade et seul est resté celui-là qui avait donné sa parole aux Fran
çais. Les assiégés éprouvent aussi les tentations du cœur et du sang 
pendant ces huit longs jours et ces huit longues nuits de martyre où leur 
revient le paysage de Villemaric, le souvenir des choses qu’ils ont aimées, 
la figure de leurs mères, de leurs fiancées qu’ils ont laissées et qui, là-bas 
par delà la montagne, les rappellent et leur tendent les bras. Main
tenant qu’ils ont perdu tout espoir de vaincre, qu’ils peuvent tout au 
plus retarder leur mort et leur défaite de quelques heures, ils se deman
dent avec angoisse, eux aussi, s’ils n’ont pas follement sacrifié leur jeu
nesse et leur bonheur, s’ils n’auront pas vainement décimé Villemaric 
et la Nouvelle-France; ils se demandent si l’oubli après la mort ne pla
nera pas éternellement sur le coteau funèbre du Long-Sault. Ah ! dans 
leur détresse, quand cet ennemi plus terrible que le barbare a franchi 
la palissade et vient faire trembler leur cœur, où donc nos martyrs ont-ils 
trouvé la force de rester, de tenir jusqu’au bout? A cette heure su
prême où les forces humaines d’ici-bas sont trop peu de chose pour tenir 
l’homme debout, face à la bataille, les dix-sept compagnons appelaient 
à leur aide la force qui ne fléchit pas. Contre la peur, le doute angois
sant, les appels de la chair et du sang unis à la tempête du dehors, entrc 
deux assauts, les enfants de Villcmarie avaient recoins à la force qui nC 
fléchit pas; ils prenaient leur cœur à deux mains, ils tombaient à gènoux, 
appuyés sur leurs fusils, leurs yeux imploraient le ciel, et leurs doigt8 
de combattants brûlés par la poudre remuaient les grains d’un chapelet’ 
Ils priaient comme prient les martyrs; ils prièrent ainsi tant qu’ils furent 
quelques-uns. Et quand vint le suprême assaut, ils se relevèrent p°ur 
combattre jusqu’au bout, pour combattre des deux mains, à coups d’ar
quebuse, à coups de pistolet et à coups d’épée; jusqu’au bout, les che-


